
LE BENITIER ROMAN DE GREZIEU LA VARENNE 

 

 
 

Notre église est riche également 
d'un important et rare témoin de 
la sculpture romane lyonnaise, une 
vasque de pierre, jusqu'à il y a peu 
utilisée comme bénitier et qui a pu 
être à l'origine fonts baptismaux. 
Venue de l'ancienne église romane 
détruite en 1870 elle se trouve 
actuellement à l'entrée du chœur, 
montée sur une colonne de marbre 
faite au XIXe siècle.  
 
 

L'accord est actuellement fait pour une datation des premières décennies du 
XIe siècle. On ne sait sur quel avis repose la mention ‘‘IXe siècle'' gravée au bas 
de la colonne il y a une quarantaine d'années.  
 
Les sculptures recouvrent la totalité du pourtour de la cuve : un cordon sur le 
bord supérieur, une frise de losanges plus ou moins réguliers en bas et entre les 
deux des motifs géométriques ou floraux pour les uns sous des arcades en plein 
cintre ainsi deux personnages et divers animaux.  
 
L'interprétation de la plupart de motifs n'est pas assurée. Il est possible par 
contre de reconnaître la représentation de deux scènes distinctes. La première 
est centrée sur un homme nu, les bras étendus, les mains largement ouvertes, 
des animaux, des poissons, plaqués contre son corps et un papillon près de sa 
tête ; c'est Adam qui vient d'être créé recouvrant de ses bras les animaux. De 
part et d'autre un arbre et un ruban replié évoquant le Serpent figurent le 
Paradis terrestre. A l'opposé la seconde scène est plus facilement identifiable, 
c'est une chasse au cerf.  
 
La comparaison avec d'autres images de l'iconographie chrétienne, l'étude des 
textes, qui accompagnent certaines enluminures, venus des Ecritures et de leur 
commentaire par les Pères de l'Eglise, permettent une interprétation. Nous 
avons à faire en premier lieu à Adam fait à l'image et à la ressemblance de Dieu, 
qui domine les animaux, alors tous en paix ; c'est l'homme dans sa gloire.  
 
 
 

 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
La chasse de son côté montre l'homme et les animaux entremêlés dans une même 
violence ; c'est une image de l'homme déchu qui ne règne plus sur les animaux 
mais leur est devenu semblable.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Extrait du Préinventaire des monuments historique du Rhône, Grézieu la Varenne  
n° 15, 1987  
 
Des images tout à fait semblables à notre 
Adam se voient sur les copies qui ont pu être 
faite d'un manuscrit enluminé de la fin du 
XIIe siècle aujourd'hui perdu, l' Hortus 
deliciarum , le Jardin des délices. Une place 
importante y est faite à l'homme fait à 
l'image et à la ressemblance de Dieu, régnant 
sur les animaux, développement de la création 
de l'homme selon le premier récit de la 
Genèse. La fin du psaume 8 exprime la même 
idée.  
 

 

 



 
Dieu dit : ‘‘Faisons l'homme à notre image et selon notre ressemblance et qu'il 
soumette les poissons de la mer, les oiseaux du ciel, les bestiaux, toute la terre 
et toutes les petites bêtes qui remuent sur la terre''. Dieu créa l'homme à son 
image, à l'image de Dieu il le créa ; mâle et femelle il le créa. Gn 1,26-27  
 
Tu en as presque fait un dieu : tu le couronnes de gloire et d'éclat ; tu le fais 
régner sur l'œuvre de tes mains ; tu as tout mis sous ses pieds : tout bétail, gros 
ou petit, et même les bêtes sauvages, les oiseaux du ciel, les poissons de la mer, 
tout ce qui court les sentiers des mers. Ps 8,6-9  
 
C'est ainsi que Dieu a créé l'homme, pour qu'il règne sur toute la Création , tel 
était l'homme avant la faute.  
 
Quand l'homme a désobéi, non seulement il a perdu sa ressemblance à Dieu et la 
domination qu'il exerçait sur les animaux, mais il est devenu semblable aux bêtes 
sans raison. C'est ce que dit le psaume 48 dans la version de la Vulgate, celle qui 
était lue au moyen âge :  
 
L'homme, placé dans l'honneur n'a pas compris ; il s'est mis au rang des bêtes 
sans raison et leur est devenu semblable. Ps 48,13.21  
 
Dans le commentaire qu'il fait de ce psaume saint Augustin précise que l'homme 
placé dans l'honneur, c'est celui dont parle le psaume 8, couronné de gloire et 
d'éclat. Celui qui n'a pas compris, c'est Adam qui n'a pas obéi.  
 
Lorsque Adam régnait sur les animaux, il n'y avait aucune violence. Les uns et les 
autres avaient pour nourriture, l'herbe et les fruits des arbres (Gn 1,29-30). 
Après la faute la violence s'installa. Cela est illustré dans l' Hortus deliciarum 
par des monstres faits de l'assemblage de parties de corps d'homme et de 
divers animaux qui toutes frappent, mordent, griffent, menacent... Ils sont 
interprétés comme le symbole de l'homme déchu. A côté d'eux se trouve une 
nouvelle représentation de l'homme nu, debout, les bras écartés, tel qu'il est 
sculpté à Grézieu, celui qui régnait sur les animaux.  
 
A Grézieu c'est une chasse où homme, cheval, chiens, poursuivent un cerf qui 
manifeste cette violence dans laquelle l'homme se mêle aux animaux qu'il menait 
autrefois dans la paix.  
 
Au milieu du IXe siècle, près de Reims, on illustrait par un cerf fuyant devant 
des chiens le psaume 41. Dans ce psaume le cerf est image de l'âme du psalmiste 
qui cherche Dieu (Ps 41,2). Quelques versets plus loin ce même psalmiste se 
lamente, ‘‘pressé par l'ennemi'', ‘‘meurtri jusqu'aux os'' (10.11). Le cerf était 



encore, dans les premiers siècles chrétiens, image de l'âme courant vers le 
baptême ; il était ainsi parfois représenté sur des baptistères.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Psautier d’Utrecht, f° 24v 
 
On peut se demander si à Grézieu, sur des fonts baptismaux (ou sur un bénitier, 
peu importe, l'eau bénite évoquant l'eau du baptême), le cerf pourchassé n'est 
pas parent de celui de cette enluminure, fuyant vers Dieu la violence qu'il a lui-
même déclenchée, ici évocation du Salut par le baptême. 

P. T 

 



Le carillon de Grézieu 
 

Les cloches, vieille tradition, sonnent "heures et malheurs" II existe de 
nombreux carillons : dans le nord surtout, mais aussi à Buglosse, près de Saint-
Vincent-de-Paul (pays natal de Monsieur Vincent, près de Dax). Voici la petite 
histoire de notre Carillon de Grézieu. 
 

En 1873 à la construction de la nouvelle 

église, le clocher abrite 2 cloches, 
sonnées par le marguillier, personnage 
important du village, elles rythment les 

activités de ses habitants. Les ouvriers 
journaliers débutaient leur travail au 
son de l'angélus du matin, ils étaient 

payés à l'angélus du soir. 
 

L'histoire du carillon débute en 1936 
lorsque le sonneur de cloches décède. 
On dit que la cloche qui sonna le glas le 

jour de ses funérailles, s'est alors 
brisée de chagrin. 
 

 
 
Le Père Jean Villemagne, alors curé de la Paroisse de Grézieu, assisté des 

membres du Conseil de Fabrique, décide, avec l'accord de la municipalité, de 
remplacer la cloche fêlée et d'installer en 1939, 5 nouvelles cloches. Le carillon 
était né, les 6 cloches en place permettaient de jouer des mélodies simples. Deux 

nouvelles cloches viennent en renfort en 1947. 
 

A partir de 1993, le carillon prend un nouvel essor . En vue d'étendre ses 
possibilités, la Municipalité, en concertation avec l'Association Musicale décide 
en de faire installer quatre nouvelles cloches qui ont été commandées aux 

établissements PACCARD déjà fournis-seur du carillon en place.  
 
Ces 4 cloches baptisées en 1994, portent chacune suivant la tradition, les 

prénoms suivants :  
 
PAULINE - CLOTILDE – DELPHINE - CLAUDINE -  

 

 



Ces prénoms ont été choisis en 

concertation avec le Père RIVOIRE 
curé desservant la paroisse. Il s'agit 
de prénoms donnés à des enfants 

baptisés en l'église de GREZIEU en 
1993 : CLOTILDE et DELPHINE ou se 

rapportant à des personnages dont le 
nom sera évoqué dans la vie de l'Eglise 
en 1994 : PAULINE JARICOT 

fondatrice de l'Œuvre de la 
Propagation de la Foi et CLAUDINE 
THEVENET fondatrice de la 

congrégation "Jésus-Marie".  
 
Le carillon s'agrandit encore avec 2 cloches en 1997, 3 en 2000 , 1 en 2001.  

 
En mai 2003 une 19ème cloche a été installée, puis la 20ème en 2004, deux 
autres en 2006, enfin trois en 2009 pour atteindre 25. Elles portent les prénoms 

de défunts, parents proches de familles qui en leur mémoire en font don à la 
commune de Grézieu, propriétaire de l'église St Roch et à ses habitants. 

 
Chaque cloche, lorsqu'elle est frappée, émet un son assez complexe composé 
d'une note principale et de plusieurs harmoniques. Une écoute très atten-tive 

permet d'en identifier les composantes :  
 
• tout d'abord, la note principale essentiellement émise par la "hampe" La partie 

inférieure, la plus large et évasée de la cloche,  
 
• ensuite, on peut distinguer, ce que les campanophiles appellent le "hum" la note 

du même nom que la note principale mais à l'octave immédiatement inférieure,  
 
• enfin, selon le profil et la qualité de chaque cloche, on peut aussi entendre le 

quinte et la tierce.  
 

Les chants populaires et les mélodies diverses sont parfois transposées et 
harmonisées pour tenir compte de ces particularités. Certains morceaux, 
spécialement écrits pour le carillon de Grézieu, mettent particulièrement en 

valeur ses qualités harmoniques.  
 
Le développement de la tessiture du carillon de Grézieu permet d'élargir 

progressivement le répertoire.  

 



Les quatre carillonneurs jouent 

dorénavant sur deux octaves, du Sol 
3 au Sol 5, avec un Fa# (dièze) , un 
Sol#, un Si bémol, un Do# et un Ré#.  

 
Mais à combien de cloches vous 

limiterez-vous ? demandait 
récemment un grézirot... Il n'y a pas 
de réponse définitive à une telle 

question. Les limites sont données 
aujourd'hui par les capacités du type 
de clavier utilisé à Grézieu et sans  

doute aussi par les compétences des carillonneurs. Il est certain qu'au-delà de 
deux octaves il serait nécessaire d'abandonner le clavier de type « rustique » et 
d'équiper l'instrument d'un clavier de type "flamand" ce qui n'est pas en projet à 

ce jour. Ainsi sur le clavier existant, seule une cloche, le Fa# 5, pourrait encore 
trouver sa place.  
 

Les projets de l'Association des Amis du Carillon de Grézieu, à court ou moyen 
terme se limitent à la transformation du clavier d'étude, au maintien des 

sonneries dominicales, à L'organisation d'un voyage à Bruges et à la rédaction 
d'une plaquette historique sur cet instrument original et porteur de plus de 178 
ans d'histoire de notre village. 

 
Ce carillon permet à 3 carillonneurs en titre et aux 2 élèves de jouer tous les 
dimanches à 11h et lors des différentes manifestations du village.  

A. Simon 
 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 
 

 

 

 



 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 
 

 
 
 

 
 
 

 
 

(2) Cloche provenant du Monastère de la Visitation donnée à l'église de Grézieu 
par les religieuses, lorsqu'elles ont quitté leur monastère. 
 

 



LES PEINTURES DE LA VOÛTE DE L'EGLISE DE GREZIEU 
 
En 1934, on a recouvert de peintures les murs et les voûtes de l'église de 
Grézieu la Varenne. Seules persistent celles des voûtes de la grand nef et du 
chœur. Celles des bas-côtés et une partie de celles de l'abside ont été détruites 
en 1971. Détruites également deux toiles marouflées placées sur les murs 
latéraux du chœur, représentant l'une, à droite, la Tempête apaisée, l'autre, la 
remise des clés de l'Eglise à saint Pierre, évocation du dernier chapitre de 
l'évangile de saint Jean. Ces peintures, non signées, étaient manifestement d'une 
autre main que celles de la voûte.  
 
Dans la grande nef, au milieu d'un ciel d'or parsemé d'étoiles de toutes tailles et 
d'innombrables croix, siège Dieu le Père. Dans le chœur, le Fils est représenté 
par un agneau encadré par les quatre vivants ou symboles des évangélistes. Dans 
le fond de l'abside, une colombe figure le Saint Esprit. Ces représentations des 
trois personnes de la Trinité sont proches de ce que l'on pouvait voir au XIXe 
siècle dans des ouvrages comme l'Abécédaire d'Archéologie d'Arcis de 

Caumont , véritables catalogues dans lesquels puisaient les artistes en quête d'un 
retour à l'art du moyen âge.  
 

Dieu le Père, au milieu de la nef, trône dans 
une couronne de laurier elle-même entourée 
par une mandorle polylobée dans laquelle 
s'inscrivent six anges dont les ailes, 
curieusement découpées, sont peintes de 
différentes couleurs (amalgame de 
séraphins et de chérubins ? les chérubins 
sont parfois colorés en rouge et les 
chérubins en bleu). 
 
 
 

Il se présente sous la forme d'un 
vieillard barbu assis sur un trône, un 
sceptre dans la main droite, le globe 
terrestre surmonté d'une croix dans la 
main gauche. 
 Dieu le Père a été très peu représenté 
au moyen âge, remplacé qu'il était par le 
Fils, ‘‘image du Dieu invisible'' (Col. 1,15) 
ou par la seule ‘‘main de Dieu'' sortant 
des nuages. 

 

 



 Cependant au XVe siècle on illustra parfois la Préface des missels avec une 
image assez proche de ce que nous avons à Grézieu. Dieu le Père tenait déjà le 
globe surmonté d'une croix dans la main gauche, manifestation de sa toute 
puissance, et de la main droite faisait le geste de la bénédiction (ou de la parole).  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Le Fils est représenté par un agneau placé dans un vaste médaillon qui occupe le 
centre de la travée du chœur. Il est d'une blancheur immaculée ; un nimbe 
crucifère entoure sa tête ; une bannière frappée d'une croix est posée sur son 
épaule, maintenue par une de ses pattes. Très tôt l'agneau a été représenté 
portant une croix, de différents modèles, sur son épaule maintenue par une 
patte ; la bannière n'est apparue, semble-t-il, qu'au XIIIe siècle.  
Sur les murs quatre autres médaillons plus petits dans lesquels figurent un 
homme, un taureau, un lion, ayant chacun deux ailes, et un aigle ; tous tiennent 
une banderole sur laquelle se lit le nom d'un évangéliste,  
 
 
Matthieu pour l'homme, Marc pour le lion, Luc 
pour le taureau, Jean pour l'aigle. Ce sont là 
les quatre vivants ou les symboles des 
évangélistes. Enfin, de part et d'autre de 
l'agneau sont disposés deux chrismes (les 
trois premières lettres grecques, en 
majuscules, du mot Christ) encadrés par les 
lettres alpha et oméga.  
 
 
 
 
 
 

 



Le Saint Esprit, tout au haut de 
l'abside, dans une lunette traversée 
par des rayons, est représenté par 
une colombe blanche aux ailes 
déployées, la tête curieusement 
entourée par un nimbe cruciforme. 
C'est, le nimbe cruciforme mis à 
part, symbole du Christ, l'image 
habituelle de l'Esprit Saint.  

 
Nous avons donc, la Trinité, dans un vaste ciel d'or. La disposition des trois 
personnes ainsi échelonnées de la nef à l'abside pourrait bien être une création 
de l'artiste, dont on ignore d'ailleurs le nom. (Le nom d'Alexis de la Salle 
apparaît dans quelques documents sans qu'apparaisse le rôle précis qu'il aurait pu 
jouer.)  
 
Les représentations du Père et du Saint Esprit ne semblent pas devoir faire 
l'objet de plus de commentaires ; celle de l'Agneau entouré par les quatre 
vivants mérite, lui, quelques développements.  
 
L'agneau et les vivants dans la Bible  
 

L'agneau apparaît à différentes 
reprises dans l'ancien Testament. 
C'est d'abord celui que Moïse 
avait demandé à son peuple de 
sacrifier à la sortie d'Egypte (Ex 
12,5), sacrifice renouvelé chaque 
année pour la Pâque , et encore le 
jour où Jésus est mort sur la 
croix. Ce devait être une « bête 
sans défaut » ce dont rend 
compte la blancheur immaculée 
des peintures. C'est ensuite 
l'image du serviteur souffrant, 
‘‘comme un agneau traîné à 
l'abattoir'' (Is 53,7) . Pour les 
chrétiens, l'un et l'autre 
préfigurent le Christ, le sacrifice 
de la croix.  

 
Dans le nouveau Testament, l'agneau est d'abord présenté comme celui qui 
enlève le péché du monde, puis comme celui qui a vaincu la mort. Dans l'évangile 

 

 



de saint Jean, Jean Baptiste, voyant venir Jésus, peu avant son baptême, le 
montre à ses disciples en disant : « Voici l'agneau de Dieu qui enlève le péché du 
monde » (Jn 1,29), celui qui est venu pour libérer les hommes du péché. Dans 
l'Apocalypse de Jean l'agneau se trouve au centre de plusieurs visions. C'est à 
celle du chapitre V, que fait référence notre image. L'agneau, présenté comme le 
descendant de David, y est salué comme le vainqueur de la mort. Il est reconnu 
pour cela seul digne d'ouvrir le livre aux sept sceaux que présente le Seigneur 
et, pour cela, reçoit les acclamations des habitants du ciel. La bannière que tient 
l'agneau sur notre image, est celle que les chevaliers au moyen âge portaient au 
combat. La croix que nous y voyons rappelle que c'est en passant par la croix que 
l'agneau a vaincu la mort.  
 
Les vivants, apparaissent au chapitre IV de l'Apocalypse. Tous différents, ils 
ressemblent l'un à un lion, l'autre à un taureau, le troisième a une face d'homme 
et le dernier est un aigle en plein vol. Des yeux recouvrent leurs corps et leurs 
ailes, ils en ont six. Ici, comme ce fut généralement le cas, la représentation des 
vivants est simplifiée,; ils n'ont que deux ailes et les yeux qui les recouvrent ne 
sont pas figurés. Nous reviendrons plus loin sur les livres qu'ils tiennent et la 
mention des évangélistes. 
 
La rencontre de la liturgie céleste de l'Apocalypse et de la liturgie de l'Eglise.  
 
Au chapitre IV, à la fois au milieu et autour du trône, les vivants rendent grâce à 
celui qui siège, proclamant sans cesse : ‘‘Saint, saint, saint, le Seigneur, le Dieu 
tout puissant…''. Au chapitre suivant, c'est à l'agneau que les mêmes louanges 
sont adressées. Jean voit l'agneau debout et comme immolé, vainqueur de la 
mort, ‘‘rejeton de David'', qui a par son sang racheté les hommes (Ap. V, 6-10) . 
Les vivants se trouvent ainsi au cœur de la liturgie céleste, qu'elle soit adressée 
au Père ou à l'agneau image du Fils. Ils y tiennent une place importante, soit 
qu'ils entament les acclamations que reprendront des myriades d'anges, soit 
qu'ils les concluent par un Amen d'acceptation qui sera suivi de l'adoration de 
‘‘celui qui siège et de l'agneau'' (Ap. V, 13-14) . Les deux chrismes placés de part 
et d'autre soulignent que cet agneau est une image du Christ ; les lettres alpha 
et oméga également inscrites ici, renvoient à plusieurs passages de l'Apocalypse 
(1,8.17 ; 2,8 ; 22,13), ‘‘Je suis l'alpha et l'oméga…'' et encore ‘‘je suis le Premier 
et le Dernier…''  
 
C'est donc une représentation de la liturgie céleste offerte aux yeux de Jean 
dans l'Apocalypse que nous avons sur la voûte du chœur de notre église. La place 
qui lui a été assignée n'est pas fortuite. C'est du chœur de l'église, tout proche 
de l'autel, que partent, reprises ensuite par toute l'assemblée, acclamations, 
chants, actions de grâce adressées à Dieu dans la liturgie, en particulier lors de 
la liturgie eucharistique. Ici, liturgie céleste et liturgie terrestre se 



rencontrent, s'entremêlent. Souvent la seconde emprunte à la première les mots 
de sa prière : Saint, saint, saint est le Seigneur ! Agneau vainqueur ! Dieu tout 
puissant et éternel, ‘‘louange, honneur, gloire et puissance à notre Dieu''.  
 
Faute d'avoir, semble-t-il, réussi à revenir à la peinture du moyen âge, le peintre 
de cette voûte a su retrouver un thème important de l'iconographie chrétienne, 
particulièrement développé au moyen âge, celui des quatre vivants entourant le 
Christ ou un de ses symboles, célébrant sa gloire.  
 
Quelques réflexions pour mieux comprendre les vivants, symboles des 
évangélistes.  
 

C'est volontairement que les 
banderoles portant le nom des 
évangélistes que présentent devant 
eux les vivants, très souvent 
remplacées par des livres, n'ont fait 
l'objet que d'une courte mention. 
Nulle part dans l'Apocalypse ne se 
trouvent de telles banderoles ou 
l'évocation des évangélistes ; souvent 
il y est question de livres, mais jamais 
associés aux vivants. 

 Ces particularités de l'image, ne participant en rien au déroulement de la 
liturgie céleste, il nous a semblé préférable de ne pas nous y attarder pour, 
revenir dans un deuxième temps sur ce point qui n'est pas sans intérêt ; en 
effet, les vivants sont presque toujours représentés avec un livre ou une 
évocation des évangélistes.  
 
C'est une histoire qui commence avec un texte de saint Irénée écrit vers 180, le 
plus ancien que nous ayons sur le sujet. Dans son ouvrage Contre les hérésies , 
(III, 11, 8-9) il associe dans une même réflexion, la manifestation du Christ aux 
hommes ainsi que le don de l'Evangile, aux différentes faces des vivants, vivants 
de l'Apocalypse que nous venons d'évoquer et vivants de la première vision 
d'Ezéchiel (Ez 1) , leurs lointains modèles.  
 
Ils sont quatre, ont chacun quatre ailes, 
quatre têtes, toutes différentes, 
d'homme, de lion, de taureau et d'aigle ; ils 
sont parfois appelés des chérubins (Ez 
10,20) . Leur fonction est de porter ‘‘la 
gloire du Seigneur'', c'est-à-dire l'auréole 
de lumière qui à la fois marque et voile sa  

 

 



Présence. Nul en effet ne peut le voir. Il est dit dans la Bible que le Seigneur 
siège sur les chérubins, sur un trône ou un char (1S 4,4 ; 2R 19,15 ; 1Ch 28,18 ; Ps 
18,11 ; Ez 9,3) 
 
Pour Irénée, les figures des vivants, toutes différentes, ‘‘sont les images des 
activités du Fils de Dieu'' manifesté aux hommes. A eux quatre ils peuvent 
représenter le Christ venu chez les hommes, le lion sa puissance et sa royauté, le 
taureau son sacerdoce, (le sacrifice de l'ancienne loi), l'homme sa nature 
humaine, l'aigle les dons de l'Esprit Saint. De la même façon, Irénée relève 
également ‘‘un accord'' entre les mêmes vivants et chacun des quatre évangiles ; 
à chaque face correspond un évangile.  
 

Quelques dizaines d'années plus tard, 
vers 260, saint Victorin Martyr, dans 
son commentaire sur l'Apocalypse 
écrit en latin, le plus ancien qui nous 
soit parvenu, adopte l'idée d'Irénée 
et voit dans les vivants de 
l'Apocalypse, les évangiles. Saint 
Ambroise, saint Jérôme et plus tard 
saint Grégoire, dans des 
commentaires sur les évangiles ou sur 
Ezéchiel poursuivront. 

 Des variantes apparaîtront, les évangélistes remplaceront les évangiles, les 
attributions des faces des vivants à l'un ou l'autre des évangélistes varieront, là 
n'est pas le plus important. Ce qui compte, c'est que les vivants, dans leur 
diversité, peuvent être vus comme le Christ présent aux hommes, leur apportant 
son Evangile, tout comme ils peuvent donner une image des quatre évangiles dans 
leurs particularités, ou les quatre évangélistes qui en font le récit. Là se trouve 
l'origine d'un chapitre immense de l'iconographie chrétienne.  
 
Les premières images viendront à la fin du 
IVe. Assez vite, dès le Ve siècle, les vivants 
seront représentés tenant un livre, 
accompagné parfois du nom d'un évangéliste ; 
cela deviendra pratiquement systématique à 
partir de l'époque carolingienne. Des premiers 
temps, il nous reste des mosaïques et quelques 
ivoires ; puis vinrent les enluminures et autres 
peintures ainsi que les sculptures avec un 
développement particulier à l'âge roman.  
 

 

 



On a donné le nom de tétramorphe (saint Irénée parlait d'un Evangile à quatre 
formes) aux quatre vivants entourant le Christ ou un de ses symboles. Nous les 
trouvons dans les illustrations de l'Apocalypse et de ses commentaires, porteurs 
de livres et devenus symboles des évangélistes ; c'est ainsi qu'ils célèbrent ‘‘celui 
qui siège'' ou l'agneau ; des images assez proches illustrent Préface et Sanctus 
des sacramentaires et missels. Dans les Bibles, Evangiles ou évangéliaires, les 
vivants, images des évangélistes, entourent le Christ trônant et tenant un livre, 
l'Evangile qu'il a donné aux hommes ; les quatre vivants disent, avec Irénée, à la 
fois les temps forts de la venue du Christ et les éléments marquants des récits 
de chaque évangéliste. Là ne s'arrête pas la richesse d'expression de la réunion 
des quatre vivants. L'accord ne se fait pas toujours sur l'interprétation de telle 
ou telle image qui peut alors faire l'objet de discussions sans fin.  
 
Disons pour terminer que, sauf rares exceptions, les vivants n'entrent pas dans 
la composition des représentations des Jugements derniers.  
 

Pierre Tuaillon, juillet 2009 



LES VITRAUX DE l’église st Roch Grézieu la Varenne 
 

LES VITRAUX DE L'ABSIDE 

 
GUBIAN ROY Lyon -1872 

 
Les trois vitraux de l'abside sont en grande partie masqués par l'orgue. Ils 
représentent un personnage, debout, placé dans une travée architecturale avec à 
la partie inférieure un médaillon.  
 
Nous avons ainsi :  
 
LE BON PASTEUR  
 
Au milieu, le Bon Pasteur, portant une brebis sur son épaule. La Cène est 
représentée dans le médaillon.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
SAINT JOSEPH 
 
A droite, Saint Joseph, portant un lis blanc. Le nom du saint est écrit en latin au 
bas du vitrail :STUS JOSEPHUS. Dans le médaillon, la Sainte Famille. 
 
 
 
 
 

 

 

 

 



LA  VIERGE A L'ENFANT 
 

A gauche, la Vierge portant l'Enfant Jésus 
avec l'inscription MATER DEI 
( La Mère de Dieu ). Dans le médaillon, la 
NATIVITE. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

LES VITRAUX DU COLLATERAL DROIT 

 
Les vitraux étaient composés de bas en haut, c'est ainsi que nous les 
présenterons et qu’ils se lisent. 
 
LE VITRAIL DE LA VIERGE  
 
LORIN à Chartres -1880  
 
Ce vitrail est placé près de l'autel de la Vierge. Nous y trouvons sur trois 
registres une évocation de chacun des mystères du rosaire: 
 
Nous avons, de bas en haut : 
 
 
 
 
 
 
 

 

 



 
 
 
 
 
 
- un mystère glorieux , le 
COURONNEMENT DE LA 
VIERGE.  
 
Le Christ pose une couronne sur la 
tête de sa mère; deux anges les 
entourent. Tout en haut, la 
colombe du Saint-Esprit. 
 
 
 
 
 
- un mystère douloureux , la 
CRUCIFIXION.  
 
Marie et Jean sont placés de part 
et d'autre du crucifié ; Marie-
Magdeleine est au pied de la 
croix. Longin, avec sa lance, est 
aussi là.  
 
 
 
 
 
- un mystère joyeux , 
l'ANNONCIATION.  
 
Dans cette image se mêlent des 
données tirées de l'Evangile de 
Luc, 1,26-38, des évangiles 
apocryphes, ainsi que des détails 
apparus dans l'iconographie au 
cours des siècles, un livre, une 
corbeille et le voile rouge ...  
 
 

En 2002 le pape Jean Paul II a introduit dans le rosaire les mystères lumineux 
qui trouvent place entre les mystères joyeux et les mystères douloureux , 
toujours suivis par les mystères glorieux 

 

 



 
LA RESURRECTION 

 
Lucien Bégule à Lyon -1884  
 
 
 
Sont ici représentées deux 
scènes du matin de Pâques  
 
 
 
-les saintes femmes au tombeau 
dans le registre du bas, un ange 
leur montrant le tombeau vide.  
 
 
 
 
 
-la rencontre de Jésus et de 
Marie-Magdeleine, dans le 
registre du haut, le NOLI ME 
TANGERE, ‘‘Ne me touche pas !'' 
Jn 20,17  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Les deux tableaux sont des représentations assez libres des textes de 
l'Evangile, semblant d'ailleurs avoir été composés indépendamment l'un de 
l'autre -le tombeau est une grotte en haut, une sorte de sarcophage en bas-.  
 
Ce vitrail a la particularité d'être illuminé progressivement par le soleil du matin, 
faisant apparaître ainsi petit à petit "la lumière pascale" dans la matinée d'un 
dimanche de printemps, du dimanche de Pâques. 

 
 
 
 

 

 



 
 

SAINT BARTHELEMY 
 

 
 
Saint Barthélemy est représenté 
en pied dans une travée 
architecturale. Il tient dans sa 
main droite un couteau, 
l'instrument de son supplice. Il 
présente par ailleurs un livre 
ouvert sur lequel on peut lire : IN 
PRINCIPIO ERAT VERBUM ET 
VERBUM ERAT APUD DEUM, (Au 
commencement était le Verbe, et 
le Verbe était auprès de Dieu », le 
début de l'évangile selon saint 
Jean).  
 
 
 
Pourquoi cette citation ? Cet 
apôtre est rattaché, selon la 
tradition, à Nathanaël, un des 
tout premiers à répondre à l'appel 
du Seigneur et dont parle 
justement l'évangile de Jean, Jn 
1,43-51. Il peut y avoir d'autres 
réponses.  
 
 
 
La légende veut qu'il ait porté 
l'Evangile jusqu'en Inde et qu'il 
mourût en Arménie.  
 

 
 

Une inscription tout en bas nous indique le nom du commanditaire : DON DE MME 
VVE CHAVASSIEU BARTHELEMIE BLAIN. 

 
 
 
 
 
 
 

 



 
 
 
 

SAINT PIERRE 
 
 
 
 
 
 
 
Saint Pierre est représenté en 
pied dans une travée 
architecturale. Son nom s'inscrit 
en latin : SANCTUS PETRUS  
 
 
 
 
 
Saint Pierre est assez souvent 
représenté sur les vitraux des 
églises de l'Ouest Lyonnais.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 



 
 

L'ASCENSION 
 
Lucien Bégule à Lyon -1902  
 
 
 
Ce vitrail n'est pas habituellement 
visible Il occupe la fenêtre du 
fond de la nef latérale droite. 
C'est là que lors de l'installation 
du chauffage central, en 1925, on 
a placé la chaudière. Depuis, les 
services de sécurité ont exigé de 
clore cet espace et sa porte est 
maintenant fermée en 
permanence.  
 
 
 
Nous avons ici un large tableau 
avec au milieu le Christ, les bras 
ouverts, placé dans une mandorle 
dorée qui ne repose déjà plus sur 
le sol. Quatre apôtres en prière 
l'entourent, deux debout, deux à 
genoux.  
 
 
On lit, tout en bas : VADO 
PARARE VOBIS LOCVM IOAN 
XIV II. « Je vais vous préparer le 
lieu où vous serez » Jn 14,2.  
 
 
L'inscription n'appartient pas aux 
récits de l'Ascension. Jésus a 
prononcé ces paroles après la 
Cène, quand il annonçait à ses 
apôtres qu'il allait les quitter mais 
qu'il ne les abandonnait pas.  
 

Cette phrase, était utilisée dans la Liturgie des Heures de cette fête depuis 
longtemps. Les prédicateurs, en faisaient mention à cette occasion.  

 
 

 



LES VITRAUX DU COLLATERAL GAUCHE 

 
SAINT ROCH 

 
Ce vitrail est placé tout près de l'autel 
consacré à ce saint, patron de la paroisse.  
 
La légende - nous ne savons rien de certain 
sur sa vie - nous raconte qu'il aurait vécu au 
début du XIVe siècle. Il aurait fait un 
pèlerinage à Rome, rencontré la peste en 
chemin, soigné les malades. Atteint par la 
maladie, il n'aurait eu d'autre assistance que 
celle de son chien. La légende dit encore que, 
revenu chez lui, à Montpellier, tellement 
transformé par les privations, qu'il n'aurait 
pas été reconnu par les siens. Pris pour un 
espion, il est jeté en prison où il meurt.  
 
Ces derniers traits sont proches d'une autre 
légende, beaucoup plus ancienne, celle de 
saint Alexis.  
 
Pour d'autres versions il serait mort en 
Italie, en Lombardie, où se trouverait son 
tombeau.  
 
Trois épisodes de sa légende sont 
représentés ici, de bas en haut :  
 
- Saint Roch et les pestiférés. Tourné vers 
le ciel, il intercède pour les malades sur 
lesquels arrive, venu du ciel, un rayon de 
lumière. 
- Saint Roch malade. 
- Saint Roch à sa mort. Il semble monter au 
ciel sur ce même rayon de lumière qu'il 
faisait, par ses prières, descendre sur les 
malades. ‘‘Une lumière est semée pour le 
juste…'' Ps 96(97), 11 .  

 
Son culte se développe dès la fin du XIVe siècle. On l'invoque contre la peste. 
C'est vraisemblablement après une épidémie de peste qu'il devint patron de 
l'église de Grézieu, au XVIe ou au XVIIe siècle. Auparavant l'église était dédiée 
à Marie Mère de Dieu.  
 
La fête de saint Roch est célébrée le 16 août. 

 



SAINT ANTOINE 
 
( L.Bégule Lyon -1884)  
 
Il s'agit de saint Antoine, le père du 
désert, qui mourut plus que centenaire 
en 356. Deux épisodes de sa vie sont 
représentés ici, de bas en haut :  
 
 
 
- la visite que saint Antoine fit à saint 
Paul Ermite, son aîné, telle que la 
raconte la légende dorée ... revue au 
XIX° siècle.  
 
Saint Athanase, qui a écrit une vie de 
saint Antoine nous raconte qu'un 
corbeau apportait chaque jour un pain 
à Saint Paul. L'oiseau représenté est 
une colombe. Le Moyen-Âge était plus 
fidèle aux textes dans ses 
représentations de la vie des saints.  
 
Saint Paul Ermite porte son habituel 
habit fait de roseaux tressés, qui 
permet de l'identifier.  

 
 
- un saint moine, auréolé, prêchant, 
entouré par des disciples.  
 
 
 

L'habit, la longue barbe, le bâton en forme de "tau", sont autant de détails 
propres à reconnaître saint Antoine. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 



 
 

SAINT FRANCOIS REGIS 
 
LORIN à Chartres -1881  
 
 
 
Trois épisodes de la vie de Jean-
François-Régis, "apôtre du Vivarais". Il 
vécut dans la première moitié du XVII° 
siècle. Jésuite, il fut envoyé 
évangéliser le Vivarais et le Velay. Il 
mourut à La Louvesc où il fait encore 
l'objet d'un culte important.  
 
 
 
-registre inférieur: saint François 
Régis prêche des paysans dans un 
cadre montagneux (les montagnes du 
Vivarais ?).  
 
 
 
-registre médian: saint François Régis 
est au chevet d'un malade, peut-être 
d'un mourant.  
 
 
 
-registre supérieur: la mort de saint 
François Régis. Il voit, sur son lit de 
mort, les cieux s'ouvrir et le Christ et 
Marie s'approcher pour l'accueillir.  
 
 
 

Tout en bas, en latin, l'invocation : "SAINT FRANCOIS REGIS PRIEZ POUR 
NOUS".  
 
Sur ces trois scènes, le saint tient dans ses mains un crucifix qui est devenu 
l'attribut qui permet de l'identifier selon une démarche chère au XIX° siècle. 

 
 
 
 
 

 



 
SAINT GEORGES 

 
 
Saint Georges, représenté en soldat 
romain, debout, placé dans une travée 
architecturale, appuie sa lance sur le 
cou du dragon qu'il vient de tuer. Il 
veut représenter la victoire du juste 
sur le mal.  
 
L'Eglise, après le Concile de Trente, au 
XVI° siècle, a vainement essayé de 
réduire l'importance du culte de ce 
saint d'authenticité incertaine.  
 

 
Ce thème de saint Georges terrassant 
le dragon est assez souvent représenté 
dans l'Ouest-Lyonnais au XIX° siècle 
 
 
 
 
 

LE BAPTÊME DE JESUS 
 
Lucien Bégule à Lyon -1902  
 
 
 
Ce vitrail orne la fenêtre des fonts 
baptismaux.  
 
Plusieurs versets des Evangiles 
Synoptiques sont interprétés ici de 
façon assez libre dans ce vitrail 
tableau.  
 
Jean le Baptiste verse de l'eau sur le 
front de Jésus debout dans le 
Jourdain. Une colombe descend du ciel, 
précédée de rayons lumineux.  
 
" ... Voici que les cieux s'ouvrirent et il 
vit l'Esprit de Dieu descendre comme 
une colombe et venir sur lui." Mt 3,16 
 

 

 



 
L'église saint Roch de Grézieu fut construite en 1870 et 1871 par l'architecte 
Merlin. La mise en place des vitraux, commencée en 1872, continua jusqu'en 
1902. Une baie est restée sans verrière.  
 
Les divers types de vitraux rencontrés dans la très importante production du 
XIXe siècle dans notre région sont représentés : personnage unique en pied dans 
une travée architecturale, vitrail-tableau pour deux vitraux de Bégule, vitrail 
archéologique pour les vitraux de Lorin et les deux autres de Bégule.  
 
On ne sait pas qui a décidé du choix et de la disposition de ces vitraux. On peut 
reconnaître une certaine organisation. Ainsi, la Vierge , à qui fut d'abord dédiée 
la paroisse et saint Roch l'actuel patron, ont chacun un vitrail, près de l'autel qui 
leur est consacré. Le choix de l'ensemble des vitraux du côté gauche en 
regardant l'autel, le côté nord pour les églises normalement orientées, celui où 
arrivent mauvais vent et influences maléfiques, honore des saints invoqués 
contre les épidémies ou le malin, saint Roch, saint Antoine, saint François Régis 
et saint Georges.  
 
Un seul commanditaire est connu; son nom figure sur le bas du vitrail de saint 
Barthélémy: DON DE MME VVE CHAVASSIEU BARTHELEMIE BLAIN.  
 
Deux verriers sont à distinguer parmi ceux qui ont travaillé pour notre église, 
Nicolas LORIN et Lucien BEGULE. 
 
LORIN à CHARTRES  
 
Trois de nos vitraux viennent de Chartres, des ateliers Lorin (1), ceux du 
Rosaire, de saint Roch et de saint François Régis. De sa création en 1863, 
jusqu'en 1972, trois générations de maîtres verriers se sont succédées. Leurs 
vitraux se retrouvent dans le monde entier, du Japon au Brésil, dans toutes les 
régions de France et, dans la paroisse saint Alexandre, à Grézieu donc, à Brindas, 
à Pollionnay et encore à Vaugneray. L'inscriptions en 1999 aux Monuments 
Historiques des ateliers Lorin, repris par de nouveaux maîtres verriers, rend 
compte de l'importance de la place tenue par cette maison dans l'art du vitrail.  
 
LUCIEN BEGULE à LYON  
 
Quatre vitraux sont l'œuvre de Lucien Bégule, la Résurrection , saint Antoine, le 
Baptême du Christ et l'Ascension.  
 
Lucien Bégule, 1848-1935 (2), est un personnage protéiforme, tour à tour 
photographe, archéologue, écrivain, et surtout, maître-verrier. Son atelier de 
peinture sur verre, créé en 1882 dans le haut de Choulans eut sa période la plus 
active autour de 1890 ; il cessa son activité en 1911. Sa production fut très 
importante, plus particulièrement pour Lyon et sa région et au-delà dans le sud-



est de la France. On a recensé des commandes venues de quelque 90 églises ou 
chapelles et de 20 édifices civils.  
 
Lucien Bégule était également un écrivain ; tous ses ouvrages sont illustrés par 
ses propres clichés photographiques. Nous lui devons des monographies sur 
différentes églises dont une sur la cathédrale saint Jean de Lyon, mais ses 
œuvres maîtresses sont Les vitraux du Moyen Age et de la Renaissance dans la 
région lyonnaise (Rey, Lyon, 1911) et Antiquités et Richesses d'art dans le 
département du Rhône (Rey, Lyon, 1925). Nous trouvons dans ce livre une des 
rares mentions du bénitier roman de notre église : ‘‘ On utilise dans l'église une 
sculpture d'âge indéterminé et d'art rudimentaire''. 
 
Deux des vitraux de Bégule, la Résurrection et saint Antoine, datent de 1882, 
c'est-à-dire des premières années de l'atelier. La comparaison avec leurs 
contemporains venant de Chartres met en évidence l'aspect aéré du dessin, la 
légèreté des coloris de Bégule.  
 
La confrontation avec ses deux autres vitraux, le Baptême de Jésus et 
l'Ascension, plus tardifs, 1902, est riche d'enseignement sur l'évolution de l'art 
de Bégule. 
 
Pierre TUAILLON Juin 2009 
 
(1) Pour plus d'information consulter le site des Ateliers LORIN:  
 
www.patrimoine-de-france.org/richesses-24-8258-65160-M195359-164525.html  
 
(2) Pour plus d'information consulter le site des Vitraux de BEGULE: 
 
http://www.begule.com/pages/vitraux_begule_religieux.htm 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



L'ORGUE 
 

 

 

Les organistes de l'Association "de 

l'orgue et du Carillon" de Grézieu 

disposent d'un orgue traditionnel de 

très bonne facture sorti des ateliers du 

facteur DUNAN Père.  

 

Cet instrument est équipé d'un pédalier, 

de deux claviers, « Grand orgue et 

Récit », de 16 jeux ; 35 tuyaux à bouche 

garnissent le buffet.  

 

Il été racheté à une congrégation qui 

déménageait et qui n'acceptait de s'en 

défaire que s'il était repris par une 

communauté paroissiale. Il est installé 

depuis 1976 dans l'abside de l'église. 

 



Histoire du tableau de « la Vierge au scapulaire »  
 
 
 
 
 
 

La commune de Grézieu - la - 
Varenne a retrouvé la toile de 
son église partie quelques mois 
pour une restauration. Classé en 
1999 au titre des monuments 
historiques, intitulée « la Vierge 
au scapulaire »,  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

elle a été peinte en 1629 par Basilio de Salazar et représente la Vierge, 
accompagnée de l'Enfant Jésus, remettant le scapulaire à Simon Stock, prieur 
général des Carmes. 
 
On sait peu de choses sur le peintre, peut-être d'origine mexicaine, miniaturiste, 
dont on retrouve des œuvres à Mexico, Leyde aux Pays - Bas, Laval en France. 
 
Comment la toile est-elle arrivée à Grézieu - la - Varenne ?  
 
Appartenant probablement au couvent des Carmes Déchaussés, construit à Lyon 
au XVII ème siècle (aujourd'hui, bâtiment de la section ancienne des Archives 
départementales), elle a été sans doute vendue sous la Révolution, lors de la 
dispersion des biens nationaux.  
 
Ces deux questions, vie de Basilio de Salazar et histoire de cette toile, 
mériteraient de trouver des réponses plus complètes. 

 



 
--------------------------- 

 
Cette toile (1m30 x 1m04) fut peinte pendant la Contre-Réforme (2 ème moitié 
du XVI ème siècle et XVII ème siècle), période où l'église catholique, 
confrontée à la Réforme protestante, en particulier luthérienne et calviniste, 
doit se réformer elle-même, en affirmant clairement son dogme, en favorisant la 
création d'ordres religieux, par ex : Jésuites, Carmes, en utilisant l'art pour 
faire entrevoir le Ciel à tous les fidèles ; c'est l'art baroque.  
 
Cette toile en est un bel exemple. 
 
 

La Vierge, personnage central, est assise sur une nuage, elle porte l'Enfant jésus 
sur son genou gauche. Reine du ciel, entourée d'une couronne d'angelots dont l'un 
joue du luth, elle est somptueusement vêtue: riche couronne d'orfèvrerie, robe 
de brocart de soie brodée et bordée de fourrure, cape fermée par une broche 
portant le blason des Carmes.  
La vierge tend à Simon Stock, prieur général des Carmes au XIII ème siècle, le 
scapulaire formé de deux morceaux de d'étoffe liés par un cordon que les 
Carmes portaient sur les épaules. Le scapulaire était accompagné d'indulgences 
protégeant d'un trop long séjour au Purgatoire.  
 
L'Enfant-Jésus tend aussi un petit scapulaire. 
A côté de Simon Stock, représenté en vieillard barbu, une sainte : Ste Thérèse 
d'Avila, contemporaine du peintre ou Ste Claire, contemporaine de Simon Stock ?  
A gauche, deux personnages nus sont tirés hors du Purgatoire.  
 
La différence entre la finesse du visage et du costume de la Vierge et la facture 
des autres personnages ou de l'environnement laisse supposer que la toile ait été 
peinte par une autre main aussi. 
 

--------------------------- 
 
Célébration de l'ordre des Carmes, affirmation du Purgatoire, allusion aux 
Indulgences et surtout triomphe de la Vierge, Reine du Ciel, protectrice des 
êtres humains, personnage contesté par les protestants témoignent d'un art 
baroque omniprésent au XVII ème siècle surtout dans l'Europe méditerranéenne 
catholique.  
 
Cet art destiné à émouvoir et impressionner les fidèles, appelés à une autre vie 
dont les artistes de l'époque leur font entrevoir la beauté. 
 

Jacqueline Rambaud  
 
 


